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COUR D'APPEL DE DIJON 



AUDIENCE SOLENNELLE 

DE RENTRÉE 



Le lundi 16 octobre 1893, à midi, la Cour d'ap- 
pel de Dijon s'est réunie au Palais de Justice, à 
l'effet de procéder à sa rentrée solennelle. 

Pendant que Messieurs s'assemblaient en la 
Chambre du conseil, les autorités civiles, mili- 
taires et ecclésiastiques, ainsi que les personnes 
invitées à la cérémonie, étaient reçues par les maî- 
tres des cérémonies, délégués par la Cour, dans la 
salle d'audience de la première chambre. Là se 
trouvaient réunis les Membres des Tribunaux de 
première instance et de commerce, les juges de 
paix en robes, les Membres du Conseil des Pru- 
d'hommes, en costume, les avocats et les avoués 
en robes. 

A midi un quart, la Cour, en robes rouges, est 
entrée dans la salle et a pris place sur ses sièges. 

M. le Premier Président a déclaré la séance ou- 
verte et il a procédé à l'installation de M. Fougères 
nommé conseiller à la Cour d'appel de Dijon en 
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remplacement de M. Féry d'Escland, nommé con- 
seiller à Riom. 

Puis M. le Premier Président a reçu Chevalier de 
la Légion d'honneur M. Fonfrède, Procureur de la 
République, près le Tribunal civil de Dijon. 

Ensuite la parole ayant été donnée à M. le Pro- 
cureur général, M. le substitut Cordier, chargé par 
ce magistrat de prononcer le discours de rentrée, 
s'est exprimé ainsi : 

Monsieur le Premier Président, 
Messieurs, 

En m'appelant à l'honneur de porter la parole au mo- 
ment où vous reprenez le cours de vos travaux, la bien- 
veillance de Monsieur le Procureur Général m'a jeté dans 
un cruel embarras : — Si mon amour-propre se rési- 
gnait aux comparaisons peu flatteuses auxquelles m'ex- 
pose le souvenir des magistrats éloquents qui m'ont 
devancé sur ce siège, j'avais du moins le sentiment très 
vif de l'obligation où j'étais de trouver un sujet digne de 
retenir un instant votre attention : j'étais tenté de redire, 
après la Bruyère, en modifiant quelque peu sa pensée : 
« tout est dit et je viens trop tard, depuis si longtemps 
« que l'on fait des discours de rentrée dans ce Palais. » 

N'avez-vous pas entendu déjà les éloges des grands 
magistrats du Parlement de Bourgogne et que reste-t-il 
à glaner dans ce champ cependant si fertile de nos illus- 
trations judiciaires ? 
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Fallait-il aborder l'étude de ces hautes questions phi- 
losophiques, de ces problèmes sociaux dont la solution 
suppose les plus raresqualités d'érudition et d'intelligence? 
— J'avoue, en toute humilité, que je n'y pouvais pré- 
tendre. 

En étais-je donc réduit à prendre modèle sur cet Avo- 
cat général du xvn e siècle qui, à l'audience de la Saint- 
Martin, choisit comme objet de sa harangue « l'Etude 
des Météores » ? 

J'avais encore cette ressource d'analyser, en un dis- 
cours, tous les discours qui ont été prononcés dans ce 
Palais depuis les premières années du siècle : —Il eût été 
peut-être piquant de mettre en lumière l'influence des 
mœurs, des idées courantes et des transformations socia- 
les sur l'éloquence judiciaire- 

— Mon ambition a été plus modeste et j'ai pensé que 
je m'écarterais moins des traditions et des usages en re- 
traçant devant vous les épisodes d'un procès criminel 
qui, dans des temps lointains, passionna notre Province. 

— La scène se passe dans votre ville, les acteurs sont 
du plus haut rang et nos archives renferment encore 
les déclarations des témoins de ce drame dont l'horreur 
va au delà de ce que l'imagination peut concevoir. 

Maintenant que le temps a fait son œuvre, il est per- 
mis de réveiller ces vieux souvenirs sans s'exposer à frois- 
ser de justes susceptibilités et les esprits les plus timorés 
ne pourront pas m'accuser de porter atteinte au prestige 
de la Cour Souveraine, dont vous êtes les continuateurs, 
parce que j'aurai rappelé les crimes d'un homme revêtu 
des plus hautes dignités parlementaires. 

Au surplus je suis bien en droit de m'autoriser de 
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l'exemple d'un magistrat qui a honoré votre Compagnie, 
puisque c'est dans l'œuvre de M. le Président de la Cui- 
sine que j'ai puisé les principaux traits de ce récit (1). 

S'il me fallait d'autres excuses, je les trouverais en vous 
montrant comment, dans cette conjoncture, le Parlement 
s'éleva à la hauteur de ses devoirs et en vous apportant 
une nouvelle preuve du tort que nous avons de médire 
de notre époque en vantant trop complaisarament le 
passé. 

Dans les siècles, qui ont précédé le nôtre, dans ces 
grandes et fières Compagnies judiciaires qui ont été si 
souvent, à travers les âges, les précurseurs de nos liber- 
tés, il se rencontre de nobles vies, des caractères héroï- 
ques n'ayant connu d'autre guide que le devoir et la vertu : 
— la liste serait trop longue de ceux qui ont illustré la 
Bourgogne et son Parlement. Grâce à Dieu la race n'en 
est point perdue ; mais à côté de ces hautes figures, de 
ces magistrats modèles du courage et de l'intégrité, par 
un saisissant contraste, l'histoire et les vieilles chroni- 
ques nous montrent des hommes dont les passions se 
sont donné libre cours, dont l'audace a été sans bornes 
et dont les crimes ne se renouvelleront jamais dans une 
société policée comme la nôtre. 

Vers le milieu du xvii siècle vivaient à Dijon deux 
hommes que semblaient unir à la fois les liens du sang 
et la parité des fonctions : l'un, Pierre Baillet, d'une fa- 
mille ancienne et illustre, présidait la Cour des Comptes 



(4) M. le Président de la Cuisine, Histoire du Parlement de 
Bourgogne, tome II, chapitre vm, page 340. 
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de Bourgogne ; le second, Pierre Giroux, d'une noblesse 
plus récente, avait succédé à son père, Benoit Giroux, 
dans sa charge de Président à mortier au Parlement. — 
Gendre de l'ancien Premier Président, beau-frère du chef 
de cette grande Compagnie, parent ou allié de cinq 
Présidents et de quarante conseillers en exercice, il pos- 
sédait de vastes domaines, tenait grand train de maison 
et son crédit était puissant à la Cour et à la Ville. 

Erudit et lettré, il cachait, sous de séduisants dehors, 
un caractère arrogant et hautain ; ne connaissant ni les 
scrupules ni les remords, il n'était pas homme à refréner 
ses passions : Il se croyait du reste trop haut placé pour 
avoir rien à redouter ni de la Justice ni des Lois. 

Son ambition l'avait attaché à la fortune d'Henri de 
Condé, Gouverneur de la Province, qui l'avait admis au 
nombre de ses familiers et qui s'était employé pour lui 
obtenir la main de la fille du Premier Président, Legoux 
de la Berchère. — Cette faveur et ces bienfaits ne l'em- 
pêchèrent pas, lorsque ce Prince eut échoué, sous les 
murs de Dôle, dans une campagne qu'il faisait contre les 
Comtois, d'afficher, dans toute la ville, des placards inju- 
rieux pour sa bravoure. Condé, blessé dans son honneur, 
soupçonna Giroux d'être l'auteur de ces pamphlets ano- 
nymes et voulut s'assurer si ses soupçons étaient bien 
fondés : sur ses instances, le Président Baillet lui apporta 
les preuves de la culpabilité de son cousin et celui-ci ne 
lui pardonna jamais de l'avoir perdu dans l'esprit du 
Prince. 

Mais la véritable cause de sa haine contre son parent ce 

fut l'amour que lui inspirèrent les charmes et la rare 

beauté de M me Baillet. — Les rendez -vous furtifs, les let- 

2 
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très et les serments échangés ne suffisaient pas à son ar- 
deur passionnée : il voulait l'affirmer publiquement et,bien 
que marié, donner son nom à la femme d'un autre. Pour 
aboutir dans ce dessein, rien ne devait l'arrêter et c'est 
pour le réaliser qu'il s'engagea dans une série de crimes 
inouïs. 

Au nombre des gens à son service, se trouvait un cer- 
tain Denis Cartaut, dit Saint-Denis, qu'il s'était attaché par 
ses largesses; cet homme s'était fait son instrument et il 
était prêt à tout pour le servir. — Sur son ordre et à di- 
verses reprises, Saint-Denis avait soudoyé des assassins 
qui devaient guetter au passage le Président Baillet, le 
surprendre et le mettre à mort. — Une première fois trois 
hommes avaient été apostés dans les bois du Val-Suzon et 
leur chef, un paysan du village de Lux, avait reçu vingt- 
deux pistoles pour prix du meurtre ; mais, au moment 
d'agir, cet homme avait été pris de remords et l'attentat 
avait échoué. 

A quelque temps de là Saint-Denis organise un nou- 
veau complot et ne craint pas d'écrire à un de ces bandits, 
comme il s'en rencontrait trop facilement dans ces temps 
troublés, une lettre, scellée de cire noire du sceau de Gi- 
roux,'dans laquelle il lui donne des instructions précises : 
« Celui que vous savez est dans sa terre de Bressey , je vous 
« prie de vous trouver au passage que je vous ai marqué 
« sur le chemin : tuez maitre, laquais et chevaux afin 
« que l'on n'en ait plus mémoire. » Puis, pour bien mar- 
quer, par un énergique symbole, la passion de son mai- 
tre, l'arquebuse qui doit servir à commettre le crime est 
bourrée, sur la balle, d'une lettre d'amour écrite par Gi- 
roux à sa cousine. — Cette fois encore la résolution man- 
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que aux assassins qui refusent de tuer, en même temps 
que Baillet, un jeune valet qui ne le quittait jamais. 

Ce double échec ne change rien aux résolutions de Gi- 
roux : il veut, à tout prix, atteindre le but qu'il s'est pro- 
posé et briser tous les obstacles. Sa malheureuse femme 
devait être sa première victime. 

Pour l'exécution d'un plan longuement médité, il pro- 
fité d'une légère maladie dont elle est atteinte et fait ve- 
nir, du fond de la province, le médecin Raudot, homme 
perdu de vices qu'il sait capable de tous les crimes (1). 
« C'est dans sa propre maison qu'il installe cet empoi- 
« sonneur gagé : lui seul doit approcher sa femme et, 
« pour gagner la confiance de celle-ci, Raudot lui promet 
« une prompte guérison si elle veut s'abandonner à sa 
« seule conduite. Giroux, de son côté, réussit à écarter 
« ses plus proches parents sous le prétexte qu'ils pour- 
« raient troubler le repos de la malade. 

« Ces soins hypocrites ne devaient pas se prolonger 
« longtemps. Chaque jour Saint-Denis introduisait lemé- 
« decin dans le cabinet de son maître et c'est là que tous 
« deux composaient les poisons secrets, habilement pré- 
* parés, dont ils faisaient l'essai sur des animaux. » 

Cependant le mal empirait et, après une cruelle agonie, 
M mc Giroux expirait dans les bras de sa mère qui, à la 
dernière heure, au prix des plus grands efforts, avait 
réussi à pénétrer jusqu'à elle. — D'étranges Symptômes, 
une pâleur livide, des vomissements violents, l'isolement 
où elle avait été tenue, laissaient aisément deviner le mal 
auquel elle succombait et autorisaient tous les soupçons ; 

(1) Histoire du Parlement de Bourgogne, tome II, p. 433. 
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ses dernières confidences à sa mère les lui confirmèrent 
et il fallut, pour que celle-ci en gardât le terrible secret, 
que l'honneur de son nom fût attaché à son silence. 

Ce crime, odieux entre tous parce qu'il était le plus 
lâche, fut bientôt suivi d'un nouveau forfait: le médecin 
Sineau, qui avait donné ses soins à la Présidente jusqu'à 
l'arrivée de Raudot et dont on redoutait la clairvoyance 
et les révélations, fut aussitôt emporté que frappé par une 
mystérieuse maladie. — Cette fin foudroyante retint, par 
la terreur qu'elle inspira, les accusations prêtes à éclater 
au grand jour. 

Délivré d'un lien qui mettait obstacle à sa passion, Gi- 
roux, dont l'impunité enhardissait l'audace, résolut alors 
d'exécuter lui-même le meurtre devant lequel avaient 
reculé ses complices. 

Pour mieux donner le change, il avait dissimulé sa 
haine pour son parent le Président Baillet et feint l'oubli 
de leurs dissentiments passés. Il joua ce nouveau rôle 
avec un art si achevé, il accabla son cousin de telles pro- 
testations d'amitié que, suivant une expression retenue 
dans les enquêtes (4), «il ne pouvait rien davantage». Il 
réussit ainsi à l'attirer dans le piège qu'il avait si adroi- 
tement tendu. 

On était alors aux premiers jours de septembre de 
l'année 1638. À cette saison, la plupart des membres du 
Parlement étaient dans leurs terres et Giroux, lui-même, 
était sur le point de se rendre en Bretagne où il allait 
répondre à une accusation « de dix-huit crimes capitaux », 
portée contre lui par le Conseiller au Parlement, Sau- 

(4) Déposition de Prudence Gallot. 
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maise de Chasans, le même qui s'était opposé à sa récep- 
tion lorsqu'il avait succédé à son père dans sa charge 
de Président à mortier. 

Il avait été convenu qu'avant son départ, le président 
Baillet lui rendrait visite dans son hôtel pour bien mar- 
quer leur réconciliation et pour régler avec lui diverses 
affaires intéressant les deux familles. — La veille du 
jour fixé pour cette entrevue, Giroux avait été aperçu, à 
la nuit close, sous le cloitre de Saint-Etienne et bientôt 
M me Baillet était venue le rejoindre. Un mot surpris dans 
cet entretien furtif permet de supposer que Giroux lui 
avait confié le secret de l'attentat projeté (1). « Ne le 
faille pas » (ne le manque pas), lui avait-elle dit au*mo- 
ment de le quitter. Odieuse parole qui montre bien l'ac- 
cord des deux complices, criminel encouragement qui 
devait, s'il en était besoin, lever ses dernières hésitations. 

Le lendemain, le Président Baillet s'était rendu au Jeu 
de l'Arc en compagnie du receveur général des finances 
de Bourgogne, puis il était allé faire une visite à l'un de 
ses amis (2) dont il avait refusé une invitation à souper 
parce qu'il devait, disait-il, se trouver à 8 heures chez 
son parent le président Giroux. 

En effet, à cette heure on le voit, « par un ciel étoile, 
« à la clarté des feux de chenevottes allumés dans les 
« rues à cette époque de l'année », passant, suivi de son 
valet dans la. rue Notre-Dame et, proche de la croix de 
la Charbonnerie, devant les maisons de Marcilly et du 
Vigny où il s'arrête un instant pour échanger quelques 



(4) Déposition d'Olympe et de Guillemette Massol. 
(2) Déposition da sieur Balsan. 
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paroles avec la demoiselle Belot. Puis d'autres personnes 
le reconnaissent au moment où il frappe à la porte de 
l'hôtel Giroux. 

Il avait, ce soir-là, jeté sur son pourpoint un long 
manteau, il était botté et éperonné, coiffé d'un chapeau 
à forme basse et portait une épée au côté. Son valet 
Neugeot était vêtu d'une casaque et porteur d'une baïon- 
nette. Il semble qu'en prenant ces armes il ait eu le pres- 
sentiment du danger auquel il allait s'exposer. 

Un laquais, qui guettait son arrivée,l'introduisit aussi- 
tôt dans le cabinet où l'attendait Giroux qui le reçut avec 
de grandes démonstrations d'amitié; puis, au moment où 
il allait prendre congé de son cousin (1), celui-ci le sai- 
sit du bras gauche, par la lête,comme pour l'embrasser, 
et le poignarda de l'autre main tandis que Saint-Denis se 
jetait sur lui et l'achevait. 

L'attaque avait été si prompte et les coups si sûrement 
portés qu'aucun cri, aucun bruit n'avait trahi ce meurtre 
accompli avec tant d'audace. — Pour éviter toute sur- 
prise, Giroux avait chargé Saint-Denis de prévenir ses 
gens qu'il ne souperait pas, ce soir-là, à la maison, et 
qu'on n'eût pas à s'inquiéter de son absence; seuls Saint- 
Denis et un autre laquais, Pierre Devilliers, avaient été 
mis dans la confidence du crime dont ils devinrent les 
complices. Cependant, tandis que les domestiques pre- 
naient leur repas du soir, l'un d'eux, Claude Aubriot (dit 
la Valeur) étant sorti dans la cour de l'hôtel (2), « il vit 
« de la chandelle allumée dans la chambre de son maître 



(4) Interrogatoire du laquais Devilliers. 
(2) Dépositions de Claude Aubriot. 
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« et de la clar té dans une autre salle où l'on n'avait pas 
« coutume de tenir de la lumière. Cela lui donna la curio- 
a site d'y aller: un de ses camarades,qui raccompagnait, 
« Philippe Laquille, entra le premier et ils virent alors 
« un homme couché sur « deux placets (1) » tenant 
t deux épées entre ses jambes. — Lui ayant demandé 
« son nom, cet homme répondit qu'il était le valet du 
« président Baillet et que celui-ci était dans la chambre 
« de leur maître. » — Devilliers survint à ce moment et, 
les interpellant avec colère, les renvoya à la cuisine en 
leur défendant d'en sortir; puis il invita Neugeot à se 
rendre auprès du président Baillet qui avait, ajouta- 1— il, 
des ordres à lui donner. 

Peu après, Aubriot, dont la curiosité avait été mise en 
éveil, sortit de nouveau et, entendant, dans la chambre 
de son maître, la voix d'un homme qui se plaignait « en 
« criant comme une personne qui aurait la gorge pres- 
sée », il se hasarda à heurter à la porte. Ce fut Giroux 
qui lui répondit sans ouvrir, jurant le nom de Dieu et 
criant: « coquin, retourne-t-en. » D'autres voix se firent 
entendre : « Il faut le tuer, dit l'une » ; « non, répondit 
« une autre, il faudra l'employer à nous aider à porter 
« les corps et à nettoyer. » 

A ces menaces, Aubriot s'était enfui dans le jardin dont 
il avait la clé et où il s'enferma. Giroux l'y suivit, jurant 
et blasphémant, lui ordonnant d'ouvrir la porte ; mais 
bientôt il se radoucit et, changeant de langage, il lui pro- 
mit, avec serment, de ne lui faire aucun mal et de lui 
donner quatre cents livres s'il promettait de ne rienrévé- 

(1) Tabourets. 
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1er de ce qu'il avait vu et à se rendre dans sa chambre, 
où il avait besoin de ses services. 

Le valet y consentit et, l'ayant accompagné, il demeura 
tout tremblant à l'aspect de deux cadavres, le visage ca- 
ché sous leur casaque et baignant dans leur sang qui 
avait ruisselé jusque sous le lit. — Auprès des corps se 
tenait Giroux, les vêtements en désordre et tachés de 
sang, gardant encore un stylet à la main ; à ses côtés 
Devilliers essuyait, avec un linge, la lame d'une épée et 
Saint-Denis, assis sur un escabeau devant le feu, était 
à moitié caché par le manteau de la haute cheminée. — 
Giroux, ne pouvant maîtriser son emportement, saisit 
Aubriot au collet et, le menaçant de son arme : « Mort 
« Dieu, lui cria-t-il, si je ne t'avais donné ma parole, je 
« te poignarderais. » Lui montrant alors les deux cada-* 
vres : * Vois donc ces deux marauds : l'un a tenté d'em- 
« poisonner ma femme, l'autre a voulu battre Saint- 
« Denis et Devilliers à la fête de Plombières (1), mais ils 
« lui ont bien montré ce qu'ils savaient faire. » 

Sur son ordre, les trois valets portèrent les corps 
dans le jardin et les précipitèrent dans la fosse des « petits 
privés », la tête en avant : le Président Baillet tout vêtu, 
et Neugeot dépouillé de sa casaque et de ses chausses 
qui furent brûlées tandis que les trois laquais essuyaient 
soigneusement les flaques de sang sur lesquelles ils 
avaient répandu des cendres. 

Vers minuit, Giroux sortit de son hôtel et alla chez 
M mo du Vigny, sa marraine, où M m0 Baillet, après avoir 
passé la soirée, semblait attendre sa venue (2). En l'abor- 

(t) Village près de Dijon. 

(%) Le Parlement de Bourgogne, tome II, p. 379. 
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dantil prononça à mi-voix ces mots dont la découverte 
du crime devait plus tard expliquer le terrible sens : 
« C'en est fait, belle Chloris. » — Paroles imprudentes 
mais dans l'ordre des passions humaines, comme s'il eût 
tardé à cet homme d'apprendre à sa complice à quelles 
extrémités sa passion l'avait conduit pour lui plaire. 

— Le lendemain, dès l'aurore, Giroux, avec une suite 
de quatorze laquais, sortait en grand équipage des por- 
tes de Dijon pour se rendre en Bretagne et la femme de 
sa victime ne craignit pas de l'accompagner jusqu'à 
Plombières, où on les vit s'entretenir pendant près d'une 
heure. 

— Giroux revint de Bretagne après une absence de 
quatre mois tout enhardi et tout fier du succès qu'il 
venait de remporter sur son accusateur, le Conseiller 
Saumaise de Chasans. Par son crédit, il avait obtenu 
du Conseil du Roi que cette poursuite ne fût pas confiée 
à ses juges naturels et que le procès s'instruisit devant le 
Parlement de Rennes. Il comptait sur l'éloignement et 
sur les difficultés de toutes sortes qui en seraient la con- 
séquence pour décourager son adversaire et lui rendre 
impossible la preuve des crimes dont il l'accusait. 

Ses calculs ne furent pas déjoués et l'atrocité même des 
attentats qu'on lui imputait les rendit invraisemblables. 
— Un arrêt du 5 janvier 4639 renvoya Giroux « hors de 
Cour », débouta Chasans de son accusation, le condamna 
à trois mille livres de réparation et lui enjoignit de com- 
paraître devant le Parlement, « Chambres assemblées 
« derrière le bureau, et de reconnaître que Giroux et 
« son père sont gens de bien et d'honneur, non notés 
« des crimes et injures mentionnés au procès ». 
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Fort de cette décision, à laquelle les événements ne 
devaient pas tarder à donner un éclatant démenti, Giroux 
s'employa, dès son retour, à faire disparaître les preuves 
de ses crimes. Il avait tenu renfermé dans sa maison 
forte de Marigny son valet Aubriot dont il redoutait les 
indiscrétions ; il l'envoya plus tard en Provence chez 
son ami, le Comte de Venasque, pour y demeurer sous 
sa garde. — Un de ses laquais, venu de Grenoble, dis- 
parut sans que Ton eût jamais de ses nouvelles : un autre 
gagna la Belgique et ne reparut pas : l'avocat Humbert, 
devant lequel il avait laissé échapper des propos com- 
promettants, mourut subitement en même temps qu'un 
valet de la Dame de Marcilly dont le témoignage pouvait 
le perdre. Saint-Denis fut empoisonné à son tour dans 
un voyage qu'il fit tout exprès à Chalon ; cependant cet 
homme, dont il avait fait sa créature et qu'il avait mêlé 
à tous ses crimes, revint mourant à Dijon et, bien que 
son maître l'eût gardé à vue pendant son agonie, il put, 
avant sa mort, faire à sa femme de tragiques aveux. 

A peine avait-il expiré que Giroux ne put dissimuler 
sa joie de la mort d'un homme dont un seul mot pou- 
vait le perdre. Au sortir de l'église Saint-Médard où il 
avait assisté aux obsèques de Saint-Denis, la veuve de 
celui-ci entendit son ancien maitre dire à l'un de ses 
amis (1), qui fut peut-être son complice: «Voilà une af- 
« faire faite, nous en sommes bien détrapés, allons boire 
à sa santé. » — Il avait pris soin du reste, pour dissiper 



(1) Bouvot de l'Isle, substitut du Procureur Général, gravement com- 
promis dans cette affaire, arrêté môme le 14 mai \ 643 et renvoyé * jus- 
qu'à rappel ». 
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les bruits d'empoisonnements, qui s'étaient répandus, de 
faire pratiquer l'autopsie de son valet par le médecin du 
Prince de Gondé, bien sûr à l'avance qu'on n'arriverait 
pas à découvrir les traces du poison subtil dont il s'était 
servi. 

Mais il montra surtout les ressources de son incroya- 
ble perfidie en forgeant, contre Chasans, une accusation 
bien faite pour perdre à jamais cet adversaire dont il 
connaissait l'implacable ténacité : — Par des intrigues, 
dont il serait trop long de dérouler la trame, il détermina 
une jeune fille (1) « perdue de mœurs, à accuser Chasans 
« de lui avoir ravi son honneur. » Pour mieux frapper 
les esprits par une habile mise en scène, cette fille se 
présente en habits de deuil à la barre du Parlement et, 
tout éplorée, elle raconte, en l'entremêlant de sanglots, 
la fable qu'on lui a apprise ; Giroux se lève alors de 
son siège, se déclare l'accusateur de Chasans et se pose 
en champion de l'innocence outragée. Des enquêtes sont 
ouvertes, les témoins entendus sont ceux que la jeune 
fille indique, c'est-à-dire les propres serviteurs de Giroux 
qui, sous des noms d'emprunt, le visage grimé, portant 
des accoutrements travestis, affirment avec serment 
qu'ils ont vu le rapt s'accomplir dans un bois non loin 
de la ville de Nuits. — Les preuves s'accumulent et 
semblent décisives, Chasans va succomber lorsque, dans 
une confrontation émouvante, il confond ses accusateurs ; 
ceux-ci se déconcertent, se rétractent, on découvre l'im- 
posture et l'on reconnaît, sous leurs cheveux teints 
et leurs vêtements déguisés, les domestiques de Gi- 

(1) Hilaire Moreau originaire de Beauoe. 
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roux (1). — « Pour s'excuser ils dénoncent à leur tour 
« la main qui les a fait agir et Giroux confondu est con- 
« traint de retirer son accusation au milieu des murmu- 
« res de sa compagnie qui hésite à sévir contre un de 
« ses membres qui la déshonore. » 

A la vue de tant de faiblesse, Giroux reprend toute 
son audace et, fort de son impunité, il accuse, dans une 
plainte nouvelle, les fils de Chasans d'avoir voulu l'assas- 
siner. Il indique « les temps, les lieux, les preuves par les» 
« quelles il entend établir cette accusation mensongère ». 
Le complot avait été, comme le précédent, adroitement 
conduit : Pour rendre vraisemblable le crime inventé 
par lui, Giroux avait fait aposter auprès de sa demeure 
des gens à sa solde et leur avait recommandé de pro- 
noncer à haute voix, de façon à être entendus, les noms 
des fils de Chasans comme s'ils s'étaient concertés avec 
eux pour assurer l'exécution de ce meurtre simulé : l'un 
de ces jeunes gens était attiré dans le lieu où se trouvaient 
réunis les organisateurs de ce faux guet-apens, tandis 
que Bailly, une des créatures de Giroux, réussissait à dé- 
cider l'autre fils de Chasans à acheter des pistolets de 
voyage « sous le prétexte qu'étant sans crédit il ne pou- 
« vait les acheter lui-même. » Tout semblait s'accorder 
pour assurer le succès de cette perfidie si bien con- 
duite lorsqu'un des complices en révéla l'artifice et se 
hâta de prendre la fuite pour se mettre à l'abri des ven- 
geances de son maître. 

Dix-huit mois s'étaient écoulés depuis la disparition du 
Président Baillet. Giroux pouvait croire qu'il avait réussi 

(\) Le Parlement de Bourgogne, tome II, p. 448. 



Digitized by 



Google 



— 21 — 

à égarer les recherches de la justice et à conjurer le dan- 
ger qui le menaçait. — Cependant si habiles que fus- 
sent ses machinations, quel que fût son empire sur ses 
complices, dont plusieurs avaient payé de leur vie un 
secret qu'ils auraient pu trahir, des indiscrétions avaient 
été commises, des paroles imprudentes lui avaient échappé 
et les soupçons, vagues d'abord, s'étaient précisés puis 
avaient monté jusqu'à lui. Les preuves matérielles seules 
faisaient défaut et ceux qui les auraient pu fournir 
reculaient devant un scandale qui les aurait atteints 
eux-mêmes dans leur famille et leur honneur. 

Devant cette conspiration du silence une première 
information, ouverte le 24 mars 4639 par le conseiller 
Lan tin, n'avait pas abouti. Il fallut, pour arriver à des 
poursuites plus efficaces, qu'une femme eût le courage 
d'en prendre l'initiative : La mère du Président Baillet 
déposa une plainte formelle entre les mains des « Gens 
du Roi » et, pour que son silence ne révélât pas sa com- 
plicité, la veuve de la victime eut l'audace de se joindre 
à sa belle-mère pour demander au Parlement de punir 
un crime qu'elle avait inspiré. 

Un arrêt rendu, sur cette requête, le 5 mars 4640, 
nomma deux commissaires : les conseillers Jaquot et 
Milière qui devaient procéder à une enquête sous le con- 
trôle de quatorze de leurs collègues choisis dans les trois 
Chambres. Cette mesure inusitée indique bien, à elle 
seule, que, dès ce moment, la Cour souveraine soupçon- 
nait le rang et même le nom du coupable; aussi pour 
mieux marquer encore les préoccupations auxquelles 
elle obéissait, elle décida que chacun de ces ma- 
gistrats « prêterait serment, sur les Evangiles, de ne 
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o rien révéler de ce qui serait fait devant l'Instruction ». 

Dès les premiers jours, les réponses évasives et embar- 
rassées d'une servante du Président Giroux laissèrent 
supposer qu'elle n'osait pas avouer toute la vérité; aussi, 
pour la soustraire à l'influence et aux menaces de son 
maître, un arrêt ordonna qu'elle serait déposée à la Con- 
ciergerie cou elle garderait prison jusqu'à nouvel ordre ». 
Mode de procédure qui peut à bon droit sembler étrange, 
mais qu'il me parait bon de signaler pour bien indiquer, 
par ce trait, les mœurs du temps. 

Giroux n'ignorait rien de ces mesures et, pour en ar- 
rêter les effets, il n'hésita pas à se rendre au Palais et là, 
devant sa Compagnie assemblée, avec cette impudence 
hautaine dont il était coutumier, il se plaint des attaques 
auxquelles il est en butte, s'étonne qu'on ose soupçpnner 
un homme de son rang, somme son dénonciateur de se 
faire connaître et demande qu'on le juge. 

Son audacieuse assurance parut d'abord en imposer ; 
le conseiller Chasans, l'ami du Président Baillet, qu'il 
prend violemment à partie, reste interdit et désavoue timi- 
dement le rôle qu'on lui prête. — Cependant, malgré 
cette défaillance, les magistrats résolurent de faire leur 
devoir jusqu'au bout, et, douze jours plus tard, sur 
l'ordre du Parlement, on publia dans toutes les paroisses 
de la ville un « Monitoire », sorte de mandement canoni- 
que « qui forçait, sous peine d'excommunication », les 
témoins qui pouvaient aider à l'œuvre de la Justice à 
déclarer ce qu'ils savaient du crime et de ses auteurs. — 
Giroux (1) qui redoutait les révélations de la veuve de son 

(1) Déclaration de la femme Courtaut, le 16 juillet 1643. 
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valet Saint-Denis s'en fut chez elle, la conjurant de garder 
un secret dont la divulgation condamnerait la mémoire 
de son mari, puis, faisant entrer son jeune fils, il la sup- 
plia, en versant des larmes, de ne pas le perdre, et si elle 
n'avait pas pitié de lui, d'épargner au moins cet enfant. 

Jusque-là Giroux était demeuré libre, mais, malgré 
ses intrigues, les charges les plus graves s'élevaient de 
toute part contre lui. Le 41 mai le Parlement se décidait 
à le frapper d'un ajournement pour répondre, en per- 
sonne, sur les accusations portées contre lui, avec in- 
jonction de garder les arrêts dans son hôtel « sous peine 
« de conviction ». — Il se soumit à cet ordre, et, dans 
une assemblée de famille où on lui conseillait la fuite 
comme une mesure de prudence, on l'entendit s'écrier : 
« Si je m'absente, que deviendra-t-elle? » montrant 
ainsi que sa passion, qui l'avait entraîné à tant de crimes, 
avait gardé sur son cœur toute sa puissance. 

Le 11 juillet suivant, un nouvel arrêt ordonnait qu'il 
serait « pris de corps pour absence, meurtre ou perte du 
« Président Baillet et de son domestique Neugeot. » 

Le même jour Giroux fut arrêté dans son hôtel et 
conduit à la Conciergerie du Palais où il resta détenu 
jusqu'au mois de novembre suivant : A cette date, il fut 
transféré au Château de Dijon, « afin, est-il dit dans l'ar- 
* rêt du Conseil du Roi ordonnant cette mesure, qu'il 
« fût procédé contre lui avec plus de sûreté et suivant la 
« rigueur des lois ». 

Cette tardive énergie ne lui ôta rien de son assurance 
et, pendant deux ans encore, il réussit à tenir en échec 
l'autorité du Parlement, — Son arrogance était restée 
la même et il avait conservé toutes les ressources de son 
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esprit fertile et prêt à jouer tous les rôles. — Dans les 
interrogatoires que lui faisaient subir les commissaires, il 
s'emportait contre eux en menaces et en outrages ; dans 
ses confrontations avec les témoins il alla jusqu'à tenter 
de les étrangler; — il simula un vol d'argenterie qu'il 
imputa à deux de ses domestiques pour écarter leur té- 
moignage. — Il se fit à lui-même des blessures dont il 
accusa ses juges (1). Pour motiver les récusations qu'il 
avait préparées, il ne craignit pas de porter contre eux et 
contre V avocat général, Pierre de Xaintonge, les accu- 
sations les plus infâmes et d'adresser au conseiller Fre- 
miot des requêtes sur lesquelles il avait fait apposer sa 
fausse signature afin de pouvoir, plus tard, faire annuler 
une procédure s'appuyant sur des documents falsifiés. — 
Mais il montra surtout de quoi il était capable en faisant 
fabriquer (2), par un avocat de Savoie, de passage à Dijon, 
et par un Procureur au Parlement qui était tout à sa dé- 
votion, dé fausses lettres patentes du Roi, qui attribuaient, 
par évocation, au Parlement de Pau, le plus éloigné de 
tous, la connaissance du procès « avec défense au Parle- 
« ment de Dijon de passer outre à l'instruction. » — Il 
avait ainsi, avant que la fraude fût découverte, réussi à 
gagner du temps et à suspendre l'enquête pendant plus 
de trois mois. 

Il alla plus loin encore: tandis qu'il était détenu au 
château de Dijon, il avait pour compagnon de captivité 
un gentilhomme franc-comtois, Jacques Simon, sei- 
gneur du Magny,qui avait été fait prisonnier de guerre. 



(4) Procès-verbal du 18 octobre 4640. 
(2) Procès-verbal du 44 janvier 4641. 
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— Giroux, qui crut trouver en lui un instrument docile, 
lui proposa de surprendre la garnison du château en 
profitant des intelligences qu'il avait conservéesau dehors 
et en faisant pénétrer des gens armés « par la poterne de 
secours. » Le plan habilement conçu avait des chances 
de réussir ; une fois maîtres de la place, les conjurés 
devaient canonner la ville puis se retirer à Gray et rejoin- 
dre l'armée espagnole qui tenait alors campagne sur les 
frontières de la Bourgogne. Il projetait aussi, Une fois 
hors du château, de profiter d'un de ces voyages que le 
prince de Condé faisait chaque hiver dans son gouver- 
nement pour lui dresser une embuscade non loin du 
bourg de Saint-Seine et s'en emparer par surprise. En- 
fin il proposait à du Magny d'amener de la Comté une 
troupe bien armée, de gagner secrètement les abords de 
Dijon et de faire prisonniers les habitants notables de la vil le 
au moment où ceux-ci se rendraient processionnelle- 
ment, suivant la coutume, à la chapelle de Belle-Croix 
en dehors des murs. Cette expédition bien conduite de- 
vait leur permettre d'en tirer une grosse rançon. 

La loyauté du brave soldat, auquel Giroux ne crai- 
gnait pas de faire ces propositions déshonorantes, l'en- 
gagea à les révéler au Gouverneur du château et Giroux, 
déçu dans ses folles espérances, résolut de se venger de 
ce qu'il appelait une trahison. Un matin il pénétra dans 
la chambre de du Magny et, à défaut d'un poignard, 
armé d'une paire de longs ciseaux, il l'en aurait frappé 
si les soldats de la garde du château n'avaient pas mis 
obstacle à cet attentat. 

Ce crime fut le dernier qu'il essaya de commettre. — 
On était arrivé à la fin de l'année 1642 ; le Conseil du 
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Roi venait de prendre connaissance de cette procédure 
commencée depuis près de trois ans et, pour mettre un 
terme à ces longs débats sans cesse entravés par les 
influences qui soutenaient encore là cause de l'accusé, 
un arrêt du 16 novembre 1642 décida que le Chevalier 
de la Mothe de Montbérard. président à mortier au Par- 
lement de Metz, dirigerait désormais cette laborieuse ins- 
truction. On adjoignit, en outre, aux magistrats qui 
avaient été, dès le début, chargés de ce grand procès, 
l'Intendant de Bourgogne, de Mangot d'Orgères et le 
conseiller de Bruc de la Guerche, doyen du Parlement de 
Metz. Xaintonge, l'avocat général le plus ancien, resta 
chargé de requérir au nom du Roi. 

A dater de ce moment, les enquêtes reçurent une 
impulsion nouvelle et, pour en finir, les magistrats n'hé- 
sitèrent pas à employer les moyens les plus rigoureux 
de la torture. On soumit à la question plusieurs des 
anciens domestiques de Giroux et on en obtint des aveux. 
— On apprit par eux que, quatre mois après l'assassi- 
nat du Président Baillet et de son valet, leurs cadavres 
avaient été retirés de la fosse où ils avaient été jetés et 
qui avait été ensuite murée par un maçon ; puis qu'ils 
avaient été enterrés dans une des caves de l'hôtel Giroux 
situé sur l'emplacement qu'occupe actuellement la Préfec- 
ture. Plus tard, après l'arrestation de Giroux, son père,crai- 
gnant qu'une perquisition amenât la découverte des osse- 
ments, les avait fait enfermer dans un grand « saloir » , 
muni d'une serrure, qui avait été transporté nuitamment 
chez la dame du Vigny. — C'est là en effet, dans une 
salle basse de sa demeure, que les commissaires du Par- 
lement trouvèrent cette preuve accablante de la culpabi- 
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lité de l'accusé : les squelettes du malheureux Baillet et 
de son serviteur Neugeot étaient contenus dans deux 
sacs en toile et, aux ossements, adhéraient encore des 
lambeaux de vêtements ; dans le même coffre étaient 
placés.des bottes hautes, des souliers et un éperon. — 
Il fut facile d'établir que ces restes étaient bien ceux des 
victimes de Giroux : Un marchand de drap reconnut 
l'étoffe qu'il avait vendue au Président Baillet un mois 
avant sa disparition ; un cordonnier les chaussures qu'il 
avait fabriquées et un tailleur le pourpoint qu'il avait 
cousu. Ce dernier donna à l'appui de ses affirmations 
une preuve qui ne permettait pas le doute : — Il avait 
annoncé à l'avance que si ce vêtement était réellement 
celui que portait le Président dans cette soirée du 6 sep 
tembre 1638, on devait trouver dans le collet du pour- 
point une carte à jouer représentant « le Roi de Pique », 
dont il s'était servi pour donner de la rigidité à ce collet. 
Il en ouvrit la doublure et, en présence de tous les 
assistants, il en retira la carte dont il avait parlé. 

On peut s'étonner que l'habileté dont Giroux avait 
donné tant de marques ne lui ait pas suggéré la pensée 
de faire disparaître à tout jamais ces preuves de ses cri- 
mes ; mais on eut l'explication de sa conduite quand on 
sut qu'il avait eu l'intention de les faire transporter se- 
crètement sur les terres du baron de Marey, ennemi per- 
sonnel de Baillet, afin de le faire soupçonner de l'assas- 
sinat qu'il avait commis lui-même. Son arrestation seule 
l'avait empêché de réaliser cette nouvelle perfidie. 

Le Parlement avait désormais entre les mains les preu- 
ves matérielles et certaines de la culpabilité de l'accusé. 
Pour le confondre il décida que les ossements seraient 
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apportés dans la Grande Chambre du Palais et que Gi- 
roux serait mis en présence de ses victimes. 

Le 2 mai 1643, sur Tordre du Président de Montbé- 
rard, le Lieutenant Gouverneur du château conduisit au 
Palais Giroux qui traversa toute la ville entouré d'une 
escorte de gardes armés et suivi d'un grand concours 
de peuple. — Dans cette salle même où nous sommes 
aujourd'hui assemblés, sur vos bancs, Messieurs de la 
Cour, siègent, vêtus d'écarlate et d'hermine, tous les 
membres' du Parlement que leur parenté avec Giroux 
n'avait pas fait récuser. 

Giroux (1) en long manteau et en soutane noire prend 
place sur une escabelle plus haute que la sellette ordi- 
naire; devant lui, sur une estrade, se dressent assemblés 
en forme de squelettes les ossements de ses victimes. La 
solennité du lieu, cet appareil étrange, la vue de cet 
homme tombé d'un si haut rang, tout concourt à' donner 
à cette scène un caractère imposant. Les Juges eux-mê- 
mes ne cherchent pas à cacher leur émotion et Giroux, 
par un dernier effort de volonté, se compose un main- 
tien plein de dignité et de calme. 

Dans un terme langage (2), le Président de Montbérard 
lui fait la longue énumération des crimes dont il est 
accusé, lui rappelle les preuves qui l'accablent et lui de- 
mande s'il reconnaît les ossements placés devant lui. 

Giroux l'avait écouté sans l'interrompre ; debout et 
découvert il attendait que le moment fût venu pour 
lui de parler et de se défendre : Sa pâleur laissait seule 



(4) Procès-verbal du 2 mai. 
(2) V. Interrogatoire de Giroux. 
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deviner le trouble de son âme. A l'entendre « cette pâ- 
« leur que ses juges remarquaient sur son visage venait 
« plutôt du respect et de la lassitude que de la crainte 
« d'être convaincu des crimes odieux dont ses ennemis 
« voulaient l'accabler, — il n'ignorait pas que ses per- 
« sécuteurs avaient décidé sa perte, aussi ne voulait-il pas 
« défendre sa vie mais seulement son honneur, laissant au 

* temps le soin de faire éclater son innocence et de réha- 
« biliter sa mémoire dont son fils n'aurait jamais à rougir. 
« — Il avouait que, pour se venger du Conseiller Cha- 

* sans qui, depuis si longtemps, le poursuivait de sa 
« haine, il avait eu le tort de l'accuser faussement d'un 
€ crime imaginaire ; — mais il protestait avec de grands 
« serments qu'il n'avait jamais attenté ni fait attenter 
« à la vie de son parent le Président Baillet, — que les 
« empoisonnements dont il avait à se défendre étaient 
« faux o|i supposés et que, n'étant pas coupable, il n'avait 

* point de complices. — Il ajoutait que les supplices ne 
« lui arracheraient jamais de déshonorants aveux et qu'il 
« opposerait aux tortures une fermeté que rien ne sau- 
ce rait ébranler. — Il terminait enfin sa défense en dé- 
« clarantque sa situation, si humiliante qu'elle fit à ce 
« moment, avait cependant des côtés heureux pour lui 
« puisqu'elle lui permettait de témoigner, par nécessité, 
« aux magistrats dont il avait été le collègue, le respect 
« que, dans des temps plus heureux, il leur avait libre- 
« ment consenti. » 

Ainsi cette confrontation émouvante n'avait pas été sui- 
vie des aveux sur lesquels comptaient les membres du 
Parlement. L'audace de l'accusé ne s'était point démentie ; 
bien plus, lorsqu'on sa présence les serviteurs dont les 
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révélations l'avaient perdu, furent de nouveau soumis à 
la question du brodequin, l'ascendant qu'il avait gardé 
sur eux resta si puissant qu'ils rétractèrent, au milieu 
des tortures, leurs premiers aveux. 

Six jours plus tard, le 8 mai 4643, la Cour, toutes 
Chambres assemblées, déclarait : « Giroux fils dûment 
« convaincu d'avoir cruellement et proditoirement assas- 
« sine et tué Pierre Baillet, Président à la Cour des 
« Comptes, son cousin germain et Philibert Neugeot, dit 
« Beaudot, domestique dudit Baillet, — d'avoir attenté à 
« lapersonnede Jacques Simon, dit le Gaucher, seigneur 
« du Magny, pour l'assassiner ; — supposé des violences 
« et des excès sur sa personne aux commissaires de ladite 
« Cour procédant à l'instruction du procès ; — d'avoir 
« improféré plusieurs injures atroces contre leur honneur 
« et contre le respect et l'autorité de ladite Cour et de 
« ses arrêts ; — d'avoir par faussetés et subornations, dégui- 
« sèment de noms et de personnes, supposé à M. Pierre 
« Saumaise de Çhasans, conseiller à la Cour, un crime 
* de rapt sur la personne de HilaireMoreau, et un larcin 
« domestique à Claude Lucia et à Honoré Maire, témoins 
« audit procès pour se préparer des reproches contre 
« eux — d'avoir corrompu par argent les nommés Ma- 
« thieu Bailly etRoch Provins pour supposer à Marc- An - 
« toine Saumaise fils un assassinat à sa personne et 
« fait écrire un faux exploit portant signification au- 
« dit Saumaise père de prétendues lettres d'évocation 
« données par le conseil du Roi... 

Et pour réparation desquels crimes et autres cas 

« des procédures, a privé ledit Giroux de tous honneurs, 
« charges et dignités, ordonne que les habits de Président 
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« lui seront levés et ôtés par les huissiers de la Cour en 
« présence du Substitut du Procureur général, ses pro- 
« visions et arrêt de réception tirés du registre, — le con- 
« damne à être, par l'Exécuteur de la Haute Justice, con- 
te duit en pourpoint au-devant de la principale porte et 
« entrée du Palais, et là, nu-tête et à genoux sur le per- 
ce ron, tenant à la main une torche ardente du poids de 
< quatre livres, faire amende honorable à Dieu, au Roi 
« et à la Justice et audit Saumaise père, — dire et décla- 
« rer que, méchamment et calomnieusement il lui a sup- 
« posé ledit rapt. — Ce fait, mené au champ du Mori- 
« mont de cette ville de Dijon et y avoir, par ledit exécu- 
« teur, la tête tranchée. » 

L'arrêt le condamnait en outre à payer, à titre d'amende 
et de réparation aux « Parties civiles » et à certaines 
communautés religieuses, des sommes s'élevant à plus 
de 80,000 livres, à prélever sur la vente de ses biens 
qui étaient séquestrés et confisqués. 

Cette sentence, on le voit, ne retenait pas, à la charge 
du condamné, un grand nombre des crimes qui lui 
avaient été imputés et dont la preuve ne fut acquise que 
longtemps plus tard, au cours des nouvelles procédures 
qui furent dirigées contre la veuve du Président Baillet et 
ses complices. 

Suivant l'usage observé par les Cours Souveraines, 
l'Arrêt, prononcé le 8 mai 1643, devait être exécuté le 
même jour. Pendant la nuit qui le précéda, Giroux, pré- 
venu par les avis secrets de ses parents, se prépara à la 
mort : Il se leva dès le point du jour et, après avoir 
écrit plusieurs lettres, il remplit ses devoirs religieux et 
demanda publiquement pardon aux personnes qu'il avait 
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pu offenser pendant la durée de sa longue captivité. 

Vers midi le Lieutenant Commeau, Gouverneur du 
Château, suivi d'une garde de deux cents hommes, le 
conduisit à la grande salle du Palais où il subit un der- 
nier interrogatoire devant le Parlement assemblé, sans 
se départir un seul instant de la même impassibilité hau- 
taine. On le mena ensuite à la Conciergerie et il y en- 
tendit à genoux la lecture de la sentence de mort portée 
contre lui sans manifester d'autre surprise « que de 
« n'être point soumis à la question et puni d'une mort 
« plus cruelle à laquelle il s'était, dit-il, depuis longtemps 
« préparé». 

Cette lecture achevée, les huissiers lui arrachèrent, sui- 
vant l'ordre qu'ils avaient reçu, la robe dont ils l'avaient 
revêtu. — Voyant alors le bourreau s'approcher de lui 
pour le saisir, il ne fut pas maître d'un mouvement d'effroi 
bientôt réprimé, puis il se livra à l'exécuteur et récita des 
prières pendant qu'on lui liait les mains. — C'est dans 
cet appareil qu'on le conduisit devant la grande porte du 
Palais pour faire l'amende honorable; « ce fut là qu'il fit 
« éclater la plus grande douleur, la mort lui étant moins 
« sensible que cet acte humiliant. Au milieu de ses san- 
« glots on l'entendit s'écrier devant la foule assemblée : 
« Ahl ma main, faut-il que tu te soumettes à porter cette 
« torche. — mon père, ô mon fils, mes parents, mes 
9 amis, que ne souffrirez-vous pas de cet affront qui va 
o rejaillir sur vous tous. » Puis, se ressaisissant : « 11 faut 
« obéir », et il fit ce qui lui était commandé. 

Tandis que les cloches de toutes les paroisses tintaient 
un glas funèbre, le lugubre cortège s'achemina lentement 
au lieu fixé pour le supplice : Du Palais au Champ du 
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Morimont, sur tout le parcours qu'il devait suivre, des 
hommes d'armes, secondés par la milice bourgeoise, con- 
tenaient à grand peine la multitude des gens du peuple 
impatiente de contempler ce tragique et rare spectacle (1) . 

Tête nue, en habit court, les mains liées de cordes, 
Giroux se mit en marche vers cinq heures et demie ; le 
curé de Notre-Dame sa paroisse, accompagné de deux 
Pères Minimes, se tenait à ses côtés. Pour frayer le passage 
s'avançaient en tête les archers du Parlement revêtus 
du hoqueton; venaient ensuite le Substitut du Procureur 
Général, le syndic des compagnies bourgeoises, les huis- 
siers à cheval, et la troupe des gardes, le mousquet sur 
l'épaule. Enfin derrière le condamné suivait la proces- 
sion des moines en froc et des confréries de pénitents en 
longues cagoules. 

Durant tout le trajet Giroux garda une attitude impas- 
sible, s'entretenant avec son confesseur et saluant de la 
tête les gensqu'il reconnaissait sur son passage. — Quand 
il fut arrivé à la chapelle du Morimont, il se prosterna 
devant l'autel et, après avoir prié, il demanda comme 
une suprême faveur que son corps fût transporté et in- 
humé dans sa terre de Marigny. — Se relevant alors, il 
gravit d'un pas assuré les hauts degrés de l'échaufaud sur 
lequel était placé le billot et resta agenouillé tandis que, 
suivant l'usage, les pénitents chantaient les litanies aux- 
quelles il répondit avec tous les assistants. — Le Substitut 
Deschamps lui déclara alors « qu'il avait ordre de savoir 
« de sa bouche s'il reconnaissait avoir tué le Président 
« Baillet, si la dame Baillet n'avait pas été sa complice 

(4) V. Procès-verbal du 9 mai 4643. 
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« et quels étaient ceux qui l'avaient aidé. » A ces ques- 
tions il répondit : « qu'il n'avait rien à ajouter à ses prê- 
te mières déclarations » et il chargea ce magistrat « de 
« dire à M. Bossuet père, dont il croyait avoir àseplain- 
« dre, qu'il mourait son serviteur ». 

Cela fait il se confessa de nouveau puis il présenta sa 
tête au bourreau. La hache, maniée par une main inhabile 
et tremblante, s'abattit cinq fois sur le billot avant qu'elle 
fût tranchée et, pendant tout le temps que dura cette hor- 
rible agonie, le curé Chaudot, pour remplir la promesse 
qu'il avait faite à Giroux, lui tint le crucifix appuyé sur 
le cœur. 

Par un de ces revirements familiers aux multitudes,la 
pitié, excitée dans les cœurs par cet horrible spectacle, 
fit taire les cris et les huées dont la foule avait salué le 
supplice d'un homme que ses attentats inouïs désignaient 
à sa haine. — Ce fut devant un peuple respectueux et re- 
cueilli que deux pieuses filles, — les sœurs Cazotte, — 
allèrent, jusque sous l'échafaud, ramasser la tête du sup- 
plicié qui avait roulé dans une boue sanglante et qu'elles 
ensevelirent son cadavre qui, dans la même nuit, fut 
transporté dans cette terre de Marigny dont il avait été 
le seigneur. 

— J'avais hâte, Messieurs, d'arriver à la fin de ce drame 
que j'ai essayé de faire revivre à vos yeux et dont j'ai im- 
posé à votre bienveillance le trop long récit. Cette pein- 
ture, qui pourrait paraître chargée de tons trop violents, 
est cependant la fidèle image d'événements dont la réalité 
nous est attestée par des documents certains. 

Dans ces temps malheureux, les guerres incessantes qui 
avaient désolé la Bourgogne, les excès de toutes sortes qui 
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les avaient accompagnés avaient jeté le trouble dans les 
esprits et dans les mœurs ; le désordre était à son com- 
ble : — les archives de la Tournelle nous montrent ce 
qu'il fallut d'énergie au Parlement pour le combattre, pour 
rétablir l'autorité méconnue de la loi et pour faire triom- 
pher la justice. 

Ce fut le temps d'un Giroux qui avait pu épouvanter la 
province par une incroyable série de crimes ; mais ce fut 
aussi le temps des Jeannin, des Bretagne, des Bouchu et 
des Frémiot, ce fut l'aurore de ce xvii* siècle qui a laissé 
de si glorieux souvenirs et qui a tant fait pour la grandeur 
de la France. 

Pour nous, Messieurs, continuons ces nobles traditions 
d'impartiale fermeté et d'inébranlable justice qui sont 
l'honneur de votre compagnie : si elles ont traversé le 
cours agité des siècles et survécu aux Institutions et aux 
partis, c'est que la cause du Droit est immortelle. 

La solennité, qui nous réunit, a ses tristesses, chacun 
de nous les a ressenties et ma parole risque d'en affaiblir 
l'expression en rendant, au nom de la Cour, un dernier 
hommage à ceux de ses membres que la mort vient de 
frapper. 

— En entrant dans la magistrature le 30 mai 1844, 
M. le Président Klié (1) trouvait, dans l'exemple de son 

(4) Né à Délie, le 5 mai 4818, Substitut à Saverne le 30 mai 1844, 
à Col ma r le 42 septembre 4845, Procureur du Roi à Belfort le 43 jan- 
vier 4848, à Schlestadt le 28 octobre 4854, Conseillera Col ma r le 
6 août 4 863, Président de Chambre à la Cour de Dijon le 48 avril 4874, 
Chevalier de la Légion d'honneur le 7 mars 4874, Président de Cham- 
bre honoraire le 28 août 4886. Décédé à Dolle, le 42 décembre 4892. 
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père, président à Metz, puis conseiller à Colmar, le mo- 
dèle de l'honneur et des vertus judiciaires : le jeune Subs- 
titut de Saverne ne devait pas, dans sa longue carrière, 
laisser s'amoindrir, entre ses mains, ce précieux héritage. 

Il avait franchi tous les degrés de la hiérarchie et il 
siégeait depuis sept années à la Cour de Colmar quand les 
horreurs de l'invasion et la conquête allemande vinrent 
déchirer son cœur de patriote et l'arracher à son siège ; 
fidèle à la France il lui fallait quitter cette douce terre 
d'Alsace à laquelle l'attachaient, par des liens si forts, 
tant de chers souvenirs et de si solides amitiés. 

Le Gouvernement de la République lui adoucit ces 
amertumes en l'appelant, dès le 18 avril 1871, à la prési- 
dence d'une de vos chambres; jamais sa confiance ne fut 
mieux placée ni son choix mieux justifié par une dignité 
de vie plus parfaite jointe à des connaissances juridiques 
plus étendues. 

M. le président Klié retrouvait dans notre Bourgogne 
l'image et comme le parfum de la terre Alsacienne, il y 
retrouvait surtout ces compatriotes, ces amis qu'un com- 
mun malheur avait réunis à notre foyer, ces chers exilés 
qui avaient fait à notre vieille cité l'honneur de la choi- 
sir comme une seconde patrie. — S'il pouvait être un 
autre adoucissement à ses tristesses, il l'aurait rencontré 
dans cet accueil cordial qu'il reçut de ses nouveaux collè- 
gues devenus bientôt ses amis. 

Ce qu'il fut, pendant ces quinze années passées au 
milieu de vous, il n'en est point, parmi ceux qui l'ont 
connu, qui ne soit en état de le dire mieux que moi. — 
Son savoir, son érudition, ses goûts littéraires et artisti- 
ques et surtout sa délicate bienveillance, lui avaient ga- 
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gné tous les cœurs; il sut les garder par la sûreté de ses 
relations et le charme de sa parole franche, colorée, tou- 
jours émue quand il parlait du devoir et de la patrie. 

Aussi lorsque, devançant l'heure de sa retraite, il vous 
quitta, le 28 août 4886 pour retourner dans cette petite 
ville d'Alsace qui a eu l'heureuse et rare fortune de de- 
meurer française, des regrets unanimes l'y suivirent : 
ils se ravivèrent et j'en suis l'écho trop affaibli, à Tan- 
nonce de la mort qui l'avait frappé sans le surprendre, 
le 42 décembre 1892 dans cette ville de Délie qui avait 
été son berceau. 

— Le 6 mai dernier un de vos meilleurs collègues, — 
M. le Conseiller Durand (1) était enlevé à votre affectueuse 
estime par un mal longtemps supporté avec une vail- 
lance sereine qui n'en laissait pas deviner les dangers. — 
Jusqu'à la fin il voulut remplir, avec la conscience rigou- 
reuse qu'il apportait en tout, les devoirs et les fatigues de 
sa charge de magistrat et ce fut au cours d'une session 
d'Assises présidée par lui avec son habituelle autorité, 
qu'une aggravation soudaine de son état ne laissa bientôt 
plus d'espoir. 

Avant de vous appartenir M. le Conseiller Durand avait 
longtemps occupé au barreau une place des plus hono- 
rables qu'il devait à sa valeur personnelle, à sa droiture, 
à son désintéressement et au zèle éclairé qu'il apportait à 
la défense des intérêts dont il avait la garde. — C'est à 
cette école du barreau qu'il avait acquis cette connais- 

(4) Né à Bar-sur-Aube le 9 mars 4824, Bâtonnier du barreau de 
Chaumont, Juge à Chaumont le 20 septembre 4874, Président à Lan- 
grès le 30 avril 4878. Conseiller à la Cour de Dijon le 28 août 4886, 
décédé le 6 mai 4893. 
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sance approfondie du droit et cette expérience consommée 
des affaires dont il vous a donné tant de preuves. — II 
y joignait une bonhomie charmante, une bienveillance 
toujours égale et une fidélité dans l'amitié qui ne s'est 
jamais démentie. 

A Ghaumont, sur son siège de juge comme à la Prési- 
dence du Tribunal de Langres, il s'imposa par ses rares 
qualités et quand, le 28 août 1886, il vint prendre place 
dans les rangs de votre Compagnie, au moment même où 
M. le Président Klié descendait volontairement de son 
siège, ces deux loyaux magistrats se trouvèrent associés 
dans votre estime comme ils le sont aujourd'hui encore 
dans le suprême hommage que j'ai l'honneur de leur 
adresser en votre nom. 

Messieurs les Avocats, 

Dans les temps troublés auxquels j'ai emprunté le 
tragique épisode dont j'ai tenté le récit, votre Ordre 
comptait déjà de nobles caractères et de fermes défen- 
seurs de la Justice et du Droit : — les Bernard, les Fé- 
vret, les Guillaume marchaient de pair avec les Jeannin 
et les Fremyot : c'est à eux que remontent les glorieuses 
traditions dont vous êtes restés les fidèles gardiens. 

Messieurs les Avoués, 

Vos habitudes laborieuses, la délicatesse scrupuleuse 
avec laquelle vous vous acquittez de vos devoirs profes- 
sionnels, le concours actif et éclairé que vous prêtez à 
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l'œuvre de la Justice justifient la confiance etrestime que 
la Cour vous témoigne. 

Nous requérons, pour Monsieur le Procureur Général, 
qu'il plaise à la Cour lui donner acte de ce qu'il vient 
d'être satisfait aux prescriptions de l'article 34 du décret 
du 6 juillet 1810 et admettre les avocats présents à la barre 
à renouveler leur serment. 

La Cour, faisant droit aux réquisitions de M. le 
Procureur général, adonne acte à ce magistrat de 
ce qu'il avait observé les prescriptions de l'arti- 
cle 34 du décret du 6 juillet 1810 et a reçu le ser- 
ment des avocats présents à la séance. 

Puis la séance a été levée. 

Étaient présents : MM. Maillet # Q, premier 
Président; Collin * Q, Bernard, présidents; Pi- 
non o, Maillard #,Masson #, Deshaires, Gauthiot, 
Clerget-Vaueouleur,Belin * Io, de Ring, Galopin q, 
Febvret, Chevalier, Millon, Brunét et Fougères, 
conseillers ♦ 

MM. Cunisset-Carnot * o, Procureur général; 
Vieillard-Baron el Vidal de Saint-Urbain, avocats 
généraux; Bourdon et Cordier, substituts. 

MM. Bonneviol, greffieren chef; Poulain, Bordot 
et Jacolot, commis-greffiers. 



DIJON. — IMP DARANTIERE, RUE CHABOT-CHARXY, 65 
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